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			UN

			Zeth

			Le bruit de la mer.

			C’est l’un de mes plus vieux souvenirs. Le bruit de la mer et manger une glace. Une balade au bord de l’océan – mais je ne me souviens pas au bord de quelle plage nous étions – et cette impression que le soleil brûlant me réchauffait le sommet du crâne.

			Je rêve de la plage. Contrairement à d’autres personnes, je n’ai pas le luxe de pouvoir choisir dans une variété de rêves différents. J’ai seulement deux rêves récurrents qui viennent hanter mes nuits. Quand je rêve, c’est soit d’une journée ensoleillée sur la côte californienne quand j’avais quatre ans soit… soit de tout autre chose.

			Ce soir, heureusement, je suis visité par le moindre des deux maux.

			— Oh, mon chaton. Tu t’en es mis partout.

			Un rire doux. Le parfum des fleurs coupées et du savon. Les longs doigts de ma mère passent une serviette en papier sur mon visage. L’éclat aveuglant du soleil m’a privé du visage de ma mère. Elle n’est plus qu’un fantôme à l’odeur sucrée, enveloppé dans une robe florale depuis plus de vingt-cinq ans et durant tout ce temps, je n’avais jamais vu son visage. Ou tout du moins, je ne l’avais vu que bien plus tard.  

			— Où est papa ? On va le retrouver ? Il est presque l’heure que je parte au travail, mon bébé.

			Ma mère prend ma main et me guide vers la jetée. J’entends le bruit des manèges alentour, des arcades, des pièces qui s’entrechoquent et je sens l’odeur des barbes à papa. Ces visions et sons mélangés ensemble ont créé un espace physique qui n’existe qu’au plus profond de moi. 

			Le soleil me fait plisser les yeux. Je lèche ma glace. Je tiens la main de ma mère et je marche avec elle le long de la promenade. Un homme nous attend au bout de la jetée : mon père. Il porte un vieux jean bleu et un tee-shirt sans manche. Ses cheveux noirs sont soulevés par la brise. Il se tourne et nous fait signe, mais pour une raison que j’ignore, il ne sourit pas. 

			— Le voilà, chaton. Tu vas rester avec papa pendant une heure et je vais aller travailler. 

			Ma mère lâche ma main et se penche pour lisser mon tee-shirt.

			— Je ne serai pas longue, mon bébé, je te le promets.

			Le soleil disparait derrière la chevelure blonde et bouclée qui flotte autour d’elle. Je devrais pouvoir distinguer son visage, mais je n’y arrive pas. 

			Je suis avec mon père. Il sent comme l’océan. C’est là qu’il était. Il venait de plonger pour faire quelques longueurs. Il me laisse marcher à ses côtés sans lui tenir la main. Il ne se plaint pas du fait que j’ai de la glace collée partout sur le visage et les mains. Nous visitons les manèges et les arcades et mon père me hisse sur ses épaules, me portant si haut que je peux tout voir par-dessus la foule.

			Il a besoin de me laisser ici pendant un moment, me dit-il. J’attends près de la diseuse de bonne aventure mécanique tout en faisant des nœuds avec les cordons de mon short rose fluo (tout ceci se passe dans les années quatre-vingt). Je regarde les groupes de gens passer devant moi et se rétrécir à vue d’œil.

			Il fait de plus en plus noir.

			Je commence à avoir peur. 

			Un homme s’approche et me demande où sont mes parents, mais je vois ma mère par-dessus son épaule et je lui réponds que tout va bien. Je vais rejoindre ma mère. Elle me tourne le dos et un grand homme, que je ne reconnais pas, la tient par le bras. Elle pleure silencieusement et on dirait bien que l’homme est en train de lui pincer la peau. Ses jambes s’effondrent sous son poids. Elle perd à moitié l’une de ses chaussures, mais l’étranger continue de la tenir. Il la remet debout. 

			— C’est la dernière fois. La dernière fois que tu me dis non, salope, s’écrit-il.

			Ma mère pleure encore et encore et encore. Puis elle me voit et tend la main vers moi pour me faire signe de rester là où je suis. Sa paume est couverte de sang. 

			— Mon fils… Mon fils… Pitié, pas devant mon…

			L’étranger frappe ma mère au visage et ses pleurs s’arrêtent brusquement. Mais moi, j’ai commencé à pleurer. Je pleure pour nous deux. Pourquoi est-ce que cet homme lui fait du mal ? Où est mon père. Je le cherche du regard, mais il n’y a plus personne autour de moi. Tout le monde est rentré chez eux après leur journée à la plage.

			— Tu n’aurais pas dû l’emmener avec toi, dit l’étranger en toisant ma mère. Si tu ne voulais pas qu’il sache qui tu es, alors tu n’aurais pas dû l’emmener. Maintenant relève-toi, putain et embrasse-moi. 

			Même à quatre ans, je savais reconnaitre un gros mot quand j’en entendais un. Putain est un très vilain mot et ma mère n’est pas supposée embrasser des hommes qui ne sont pas mon père. Ce n’est pas comme ça que ça marche. Ma mère secoue la tête. Elle met la main dans la poche de sa robe florale qui est désormais déchirée au niveau de la hanche et tend une liasse de billets froissés à l’étranger.

			— Non, on ne va pas faire ça. Voilà. Reprends-le. Je veux juste que tu t’en ailles. 

			L’homme se saisit de ma mère de ses deux mains et la secoue très fort.

			— Je veux ce pour quoi j’ai payé. Je veux que tu m’embrasses maintenant.

			— Je suis désolée, je…

			Il la frappe plus fort cette fois, avec le dos de sa main. Ma mère trébuche et lève une main sur sa joue. Elle perd complètement sa chaussure. Je la ramasse et la serre contre moi tandis que l’homme se penche sur elle. 

			— Tu en veux plus ? demande l’homme en colère. 

			Ma mère secoue sa tête en pleurant silencieusement. 

			— Bien, alors fais ce que je te dis. 

			Il la relève à nouveau, mais cette fois sa main se pose sur ses seins et les pince fort. Son autre main remonte le long du dos de ma mère vers sa nuque. Il se penche en avant et leurs lèvres s’écrasent l’une sur l’autre. L’étranger embrasse ma mère. Ce n’est pas comme quand mon père embrasse ma mère. Cet homme est dur et cruel. Il mord la lèvre de ma mère puis fourre sa langue dans sa bouche. Je vois qu’elle essaye de l’arrêter. Je vois qu’elle n’a pas envie qu’il continue de faire ça, mais l’homme continue de forcer l’accès à sa bouche et de lui mordre les lèvres.

			— Elle n’aime pas ça, dis-je.

			Mais l’homme ne me prête pas du tout attention. Je le dis plus fort.

			— Elle n’aime pas ça. 

			L’homme arrête d’embrasser ma mère et la frappe si fort qu’elle s’effondre au sol. Je cours vers elle tout en continuant de maintenir sa chaussure contre moi. Je me baisse ne sachant pas quoi faire. J’ai quatre ans, il fait noir et je ne sais pas quoi faire.

			Ma mère lève le regard vers moi et maintenant je peux enfin voir son visage. Désormais, c’est un masque de terreur qui remplace celui de désespoir qui était apparu sur ses traits. Il y a des petites gouttes d’eau au bout de ses cils et sa joue est coupée. Elle a l’air d’avoir mal, mais se force à sourire quand même. 

			— Tout va bien, mon bébé. Maman va bien. 

			Ses lèvres déjà contusionnées s’entrouvrent et elle me lance un large sourire, mais je peux voir le sang. Le sang qui coule de sa lèvre supérieure. Le rouge brillant de son sang qui tache ses dents blanches. 

			L’étranger s’avance, les poings serrés le long de ses côtes et je fais la première chose qui me vient à l’esprit, je me retourne et je me place entre lui et ma mère. J’ai eu peur qu’il ne me frappe, il a l’air encore plus en colère qu’avant, mais il se redresse et crache sur les jambes nues de ma mère.

			— Tu n’es qu’une sale putain. Je te dis ce dont j’ai envie. Je te paye et tu le fais. C’est comme ça que ça marche. Tu ferais mieux de t’en souvenir pour la prochaine fois. Maintenant dégage de là avant que je ne décide de te baiser à sec devant ton bâtard. 

			Ma mère se remet lentement debout, la respiration hachée et courte. Elle se saisit de moi et me soulève dans ses bras. Puis, elle fuit l’homme en courant et en pleurant dans mes cheveux.

			— Je suis désolée, mon bébé. Désolée, tellement désolée.

			Elle répète ça en boucle à travers ses grandes inspirations pour faire entrer l’oxygène dans ses poumons. Je tiens toujours la chaussure de ma mère tout en écoutant le claquement inégal de son pied nu qui frappe la promenade tandis qu’elle court et je regarde l’homme en colère nous jeter un regard mauvais alors que nous partons.

			Ma mère nous conduit au parking, là où mon père nous attend dans la voiture. Ma mère me dépose par terre et me reprend la chaussure. Elle met ses cheveux derrière son oreille et essuie ses larmes bien qu’elle ne s’arrête pas de pleurer.

			— Voilà. Tout va bien maintenant, Zeth, me dit-elle.

			Ses mains tremblent tandis qu’elle ouvre la portière arrière de la voiture et m’installe dans un siège auto. Elle m’attache, ferme la porte et se tient debout devant la voiture pendant un moment, ses doigts sur son front et ses yeux fermés. Puis elle monte dans la voiture et j’entends le souffle de mon père se coincer dans sa gorge. Il ne dit rien, ma mère non plus. Mais elle pleure toujours et lui aussi.

			Comme la plupart du temps, ce rêve s’arrête là et recommence. Le soleil qui tape sur mon visage. La glace. Moi et mon père qui jouons au skee-ball. Les ténèbres. Ma mère se faisant frapper. Le soleil qui tape sur mon visage. La glace. Moi et mon père qui jouons au skee-ball. Les ténèbres. Ma mère se faisant frapper. Le soleil qui tape sur mon visage. La glace. Moi et mon père qui jouons au skee-ball. Les ténèbres. Ma mère se faisant frapper.

			Ma mère se faisant frapper.

			Le sang sur ses dents.

			Les mots violents qui sortent de la bouche de l’homme en colère : « Tu n’es qu’une sale putain. Je te dis ce dont j’ai envie. Je te paye et tu le fais. »

			Et mes propres mots : « Elle n’aime pas ça. »

			*** 

			Je me réveille le cœur au bord des lèvres. 

			Je me réveille avec mes poings serrés et les draps enroulés autour de mon corps, serrés autour de mes jambes. Comme d’habitude, j’ai l’impression que je n’arrive plus à respirer. Après toutes ces années à revivre ce même cauchemar encore et encore, on pourrait penser que je saurais mieux le gérer, mais ce n’est pas le cas. C’est toujours pareil. Toujours.

			— Putain.

			Je me penche en avant et me repose sur mes coudes et mes genoux, enroulant mon dos. Elle est morte. Ils le sont tous les deux depuis des années, pourtant à chaque fois que je rêve de cette plage, je me réveille avec cette impression de devoir la sauver. Comme si je pouvais retourner dans le passé et empêcher ce connard de la frapper à la joue. Pour lui envoyer mon poing dans la figure avant qu’il n’ait eu une chance d’agresser sa bouche comme il l’a fait. Cette pensée me rend malade. 

			Le réveil sur ma table de nuit m’indique qu’il est cinq heures quarante-trois du matin. Ce qui me semble bien. Je ne me réveille jamais après six heures et ça ne servirait à rien d’essayer maintenant. Avec ma chance, c’est mon autre cauchemar qui se pointerait si je me rendors et je commencerais cette journée de la façon la plus horrible possible. Je descends du lit et vais prendre une douche pour évacuer toute la sueur de mon corps. 

			Je pense à une chose tandis que je me lave. Sloane. Je me répète son nom. Savoir qu’elle est ici, dans l’entrepôt, une chambre plus loin et qu’elle dort dans mon lit d’appoint est suffisant pour atténuer la gêne de ce rêve, si ce n’est pour l’effacer complètement. Je ferme les yeux et laisse l’eau couler sur mon corps. Je laisse cette information de la savoir ici se déverser sur moi également. Elle ne sera jamais la première chose à laquelle je pense lorsque je me réveille – mes cauchemars se chargeront de ça –, mais elle arrive en bonne deuxième. Et… j’aime ça. J’aime beaucoup ça. 

			J’ai envie de sa peau contre la mienne. Maintenant. 

			Je laisse l’eau couler tandis que je sors de la salle de bains, complètement nu, puis que je sors de ma chambre, traverse le couloir et sa chambre. Je laisse des traces de pas trempés partout, mais je m’en fiche. Sloane est allongée sur le dos, un bras au-dessus de la tête, ses doigts bougeant dans son sommeil. Ses cils sont comme des amas de charbon tout contre la peau porcelaine de ses joues.

			Elle est parfaite. 

			J’arrache les couvertures et retiens un sourire quand je la vois presque sauter du lit, ses yeux écarquillés de terreur. 

			— Oh mon Dieu, Zeth. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui se passe ? C’est ta blessure ? 

			Mon ventre guérit parfaitement bien. Je secoue la tête et la regarde, la couverture toujours serrée dans ma main. 

			Ses yeux s’écarquillent un peu plus quand elle finit de se réveiller et qu’elle parvient à me voir distinctement. 

			— Oh, dit-elle. Je vois.

			J’en suis certain. Ma queue est presque au niveau de ses yeux, comme s’il lui disait bonjour. Je ne dis rien. Je me penche en avant et la soulève du lit. Elle serre ses bras autour de mon cou et fronce ses sourcils tandis que je la porte hors de la chambre. 

			— Zeth ? Zeth, qu’est-ce que tu fais ?

			Je traverse le couloir, puis ma chambre et je retourne dans la salle de bains. Je la dépose directement dans la douche, ignorant ses protestations tandis que l’eau nous atteint de plein fouet. 

			— Zeth ! Je porte toujours mon…

			— Pyjama avec des éléphants dessus. Je vois ça. 

			L’eau nous coule dessus tous les deux. Ses cheveux sont instantanément trempés, de même que ses vêtements, en moins de deux secondes. Elle est superbe. Je la plaque contre le mur et la soulève afin que ses jambes s’enroulent autour de mes hanches. Je plonge mon visage dans son cou et la tiens fermement contre moi. Puis je lèche, suce et mordille sa peau. Sa respiration s’accélère et je comprends tout de suite qu’elle est excitée. 

			Elle enroule ses bras autour de mon cou et plante ses mains dans mes cheveux pour me rapprocher d’elle. Sloane est une femme forte. Elle est sportive et ses muscles sont bien développés, mais comparé à moi, elle est physiquement faible. Elle fait trente centimètres de moins que moi et je fais trois fois son poids. Pourtant à cet instant précis, avec ses bras derrière mes épaules et la pression qu’elle exerce pour me coller à elle, elle m’a piégé. Je ne pourrais pas… je ne voudrais pas bouger, même si j’en avais envie.

			— Oh mon Dieu, Zeth. Qu’est-ce que tu fais ? halète-t-elle.

			J’utilise mon poids pour la presser contre un côté de la douche. Ma main trouve son chemin sous son tee-shirt et ses seins sont absolument magnifiques. Je n’arrive pas à m’en rassasier tandis que je titille ses tétons et pétris sa peau soyeuse. Elle resserre la prise de ses jambes autour de mes hanches et je sais qu’elle est excitée dans d’autres parties de son corps. J’adore cette façon qu’a le corps de la femme de se connecter en toute harmonie. J’aime particulièrement que le corps de Sloane prenne vie sous mes mains. Et pour quelqu’un qui était en train de dormir depuis longtemps et qui vient à peine de sortir du brouillard du sommeil, cela me procure un grand plaisir de la voir réagir comme ça.

			Ma queue est tellement dure en cet instant. Je me pousse en avant contre elle, pressant mes hanches contre son sexe à travers son pyjama ridicule avec des éléphants, qui est complètement trempé, et elle en perd le souffle. Je lève les yeux et sa tête est penchée en arrière, l’eau lui coulant directement sur le visage. Je peine à me retenir, elle est absolument magnifique. 

			Son menton se lève, exposant un peu plus son cou et l’air d’extase qu’elle affiche me coupe le souffle. J’adore lui faire cet effet-là. J’adore ça. Cela me donne l’impression d’avoir accès à un privilège que je ne mérite pas.

			— Tu es assez réveillée, Sloane ? murmuré-je contre sa peau.

			— Peut-être. Peut-être pas. Vu ce qui se passe en ce moment, je pourrais toujours être endormie, gémit-elle. 

			Un demi-sourire s’étale sur mes lèvres. Voilà qui est intéressant. Très intéressant, même.

			— Oh Sloane… Alors tu as rêvé de moi ? 

			Ses yeux s’ouvrent et elle me regarde, un petit sourire aux lèvres.

			— Peut-être.

			Oh c’est juste parfait. Je mords son omoplate, pressant mon sexe contre elle à nouveau. J’ai envie de lui arracher ses vêtements et de la baiser. Mais j’ai envie qu’elle me parle de ça d’abord.

			— De quoi as-tu rêvé, ma petite coléreuse ?

			Elle se mord la lèvre inférieure et secoue lentement la tête. Je pense que je vais devoir utiliser un châtiment corporel pour la faire parler, mais elle doit pouvoir lire mes pensées sur mon visage, car elle déglutit et me dit :

			— À des choses très vilaines. 

			Je me recule juste assez pour pouvoir glisser ma main entre nos deux corps, puis je la passe dans son pantalon de pyjama.

			— Quelle sorte de vilaines choses ?

			Elle inspire profondément quand mes doigts trouvent ce qu’ils cherchaient. Elle est mouillée et pas qu’à cause de la douche. Il y a une différence significative entre l’eau qui s’écoule sur nos corps et son excitation lisse et soyeuse entre ses jambes. Ça me rend complètement fou. Je trouve son clitoris et le caresse doucement du bout de mes doigts. Je ne vais pas lui donner plus tant qu’elle-même ne me donnera pas ce dont j’ai envie.

			Sloane le sait.

			— On était dans ta voiture, halète-t-elle. Tu t’es garé sur le bas-côté et tu m’as dit que tu allais me baiser. J’ai cru que tu plaisantais, mais tu as baissé ton pantalon et tu étais… tu…

			Ses yeux se posent sur mon membre. Il est coincé entre nous, gonflé, et ses yeux se posant sur ma queue dressée suffisent à me donner envie de la mettre à genoux pour qu’elle me prenne en bouche.

			— J’étais quoi, Sloane ?

			— Tu étais excité. Vraiment beaucoup, déglutit-elle. Tu t’es saisi de ma main et tu l’as serrée autour de ton sexe. Et puis tu m’as dit de te faire jouir.

			— Et tu l’as fait ?

			Elle hoche lentement la tête, ses yeux toujours fixés sur ma queue. 

			— Oui. Je t’ai masturbé pendant que tu étais assis sur le siège conducteur et quand tu as joui, je t’ai léché et j’ai léché mes doigts. Jusqu’à ce qu’ils soient tout propres. 

			Cette fille est sérieusement en train de me pousser au bord du précipice. J’étais celui qui devait la surprendre avec cette séance de sexe, mais il semble bien que les rôles se soient inversés. Mais ses mots, la façon dont elle raconte ce dont elle a rêvé me rendent la tâche bien plus difficile que prévu. 

			— Tu as aimé ça, Sloane ? Lécher tes doigts et ma queue ?

			Ses yeux sont sur les miens, l’eau nous tombe sur le visage. Ses paupières ne bougent pas d’un millimètre tandis qu’elle me regarde.

			— Oui, oui. J’ai beaucoup aimé ça.

			Je n’ai encore jamais joui dans la bouche de Sloane, mais maintenant j’en ai vraiment envie. Et si je me fie à son regard, elle en a envie aussi. Mais pas cette fois. Aujourd’hui, j’ai envie de plus que ça. J’ai envie d’être en elle. J’ai envie de sentir son sexe se resserrer autour de moi quand elle atteindra le plaisir. J’ai envie de sentir ses lèvres sur ma peau et ses ongles se planter dans mon dos.

			— Et ensuite ? Est-ce qu’on a baisé ? 

			J’avance un peu plus mes doigts, presque à l’entrée de son sexe et Sloane frissonne. 

			— Oui… oui. Tu as baissé mon siège et tu as… grimpé sur moi et tu m’as baisée comme un sauvage, balbutie-t-elle. 

			Ses yeux se ferment à nouveau et cette fois ça en est trop pour moi. Je dois la posséder. Je ne peux pas être doux avec elle, je dois la prendre et la consumer de l’intérieur. 

			Aidé seulement de la pression de mes hanches contre elle pour la maintenir contre le mur, j’arrache son tee-shirt et le jette à terre. Il s’écrase sur le carrelage mouillé dans un bruit humide. Ses cheveux sont trempés et se transforment en rivière dévalant le long de son corps à cause de l’eau qui coule sur nous et les pointes sombres retombent sur sa poitrine lourde. Je les écarte du chemin et courbe le dos pour la prendre en bouche. À nouveau, elle plonge ses mains dans ma chevelure et affirme sa prise sur moi. Un feu se met à brûler dans mes veines. Elle a envie de moi. Elle a autant envie de moi que j’ai envie d’elle. Je laisse trainer ma langue en avant et lèche l’eau sur sa peau. Sloane grogne de frustration, c’est le son le plus excitant que j’ai jamais entendu. Le gémissement s’intensifie tandis qu’elle tourne la tête vers moi et pose ses lèvres contre ma tempe. 

			Des années… Des années de conditionnement me font m’arrêter tout d’un coup dans mon élan. Je ne peux pas m’en empêcher. Je suis surpris, mais je ne le lui montre pas tout de suite. Je ne m’écarte pas du contact de ses lèvres sur mon visage. Je ferme les yeux et plante mes mains sur sa tête. J’attends. J’attends de voir ce qu’elle va faire ensuite. Sloane doit sentir le changement en moi parce qu’elle arrête de respirer. Ses lèvres s’écartent de moi. Mais ma tempe me brûle comme si elles y étaient toujours. 

			Sloane se penche sur moi et me parle dans l’oreille, d’une voix ferme et maitrisée. 

			— Zeth, tu n’as pas besoin de… Je ne vais jamais aller plus loin que ça. Je sais…

			Je n’ai pas envie de gâcher ce moment. Je ne veux pas céder à mes putains de problèmes. Je me recule afin de voir son visage et je place ma main sur sa bouche. Ses yeux s’écarquillent et elle me regarde comme si j’étais la seule chose qui existe dans ce monde.

			— Ne dis rien. Ce n’est pas un problème.

			C’est un problème, mais je n’ai pas envie que cela vienne se mettre entre nous à cet instant précis. Je retire la main de sa bouche et je prends son visage entre mes deux mains. Son souffle est chaud et doux tout contre le mien tandis que je place mon front sur le sien.

			— Je vais te baiser maintenant. Je vais me glisser à l’intérieur de toi et tu vas crier mon nom. Tu es prête ? 

			Je ne sais pas d’où m’est venue l’idée de lui parler de ce truc où elle crie mon nom, peut-être de la dernière fois où elle l’a fait, chez elle, mais je réalise que j’en ai envie. J’ai envie d’entendre mon nom s’échapper de ses cordes vocales comme si c’était un appel à l’aide. Les mains de Sloane quittent mes épaules et glissent sur ma peau pour s’entrelacer derrière mon cou. Puis elle hoche la tête.

			— Je suis prête, dit-elle. 

			Je l’entends à peine, mais je sais ce dont elle a envie. Sa voix est peut-être toute calme sous le rugissement de la douche, mais ses yeux me répondent à sa place. 

			Un son guttural s’échappe de ma gorge, un son de plus en plus affamé. 

			— Bien. Accroche-toi. 

			Je ne peux plus me contrôler maintenant. Je passe la main derrière elle et me saisis de son pantalon de pyjama. Je le fais descendre aussi bas que possible, juste en dessous de ses fesses. Je n’ai pas d’autre choix que de la reposer à terre pour les arracher de ses jambes. Je ne suis pas délicat, je suis même plutôt brusque, mais je ne peux pas m’en empêcher. Sloane laisse échapper un petit cri, mais la façon dont elle plante ses ongles dans ma peau me fait comprendre qu’elle apprécie mon côté rustre. 

			Elle est nue devant moi, les yeux voilés de désir, et je sais que j’ai trouvé mon double auprès de cette femme. C’est généralement à ce moment-là qu’avec les autres femmes avec qui j’ai couché, je regarde ailleurs pour ne pas avoir à les regarder quand elles jouissent. Mais pas maintenant. Pas avec elle. J’ai envie de la voir s’écrouler de plaisir, j’ai envie d’étudier son visage quand je la ferai jouir. J’ai envie de profiter de chaque seconde de ce moment et de le graver dans ma mémoire tandis que son corps tremblera et se tordra contre moi.

			Je la soulève et ses jambes m’entourent à nouveau, mais cette fois, il n’y a plus de vêtement entre nous. Juste nos peaux brûlantes et glissantes se pressant aussi fort que possible l’une contre l’autre. Pas de préliminaire non plus. On a dépassé ce stade. Je prends mon membre en main et le guide là où il a besoin d’aller, la pénétrant énergiquement. Elle s’accroche à moi, les yeux écarquillés, et aucun son ne sort de sa bouche tandis que je plonge en elle aussi loin que possible. Elle est étroite et chaude. Aucune chatte ne m’a jamais fait cet effet. Je n’ai jamais… jamais ressenti cette impression d’être en train de réparer une pièce cassée de mon âme dans le passé. Ça avait toujours été des expériences sexuelles rapides, jamais je ne m’étais senti devenir un être tout entier. Putain, on dirait le discours d’une gonzesse. Je sais que c’est le cas et pourtant je ne peux pas m’en empêcher. 

			— Putain ! souffle Sloane.

			Mais sa voix est toujours inaudible.

			Oui, c’est aussi exactement ce que je pense. Putain. 

			Je suis dans la merde jusqu’au cou. Je sais que je le suis, mais je n’ai pas envie de me focaliser là-dessus pour le moment. J’ai envie de me focaliser sur ma queue qui plonge si profondément dans la femme que je tiens serrée contre moi. Je tends une main en avant et entoure ses cheveux mouillés autour de mon poing et tire sa tête en arrière.

			Puis, je la baise. J’ai l’impression d’avoir la force d’un train en marche tandis que je me glisse en elle de façon répétée. Une partie de moi essaye de se contenir afin de ne pas lui faire de mal, mais quand Sloane plante à nouveau ses ongles dans mon dos, me griffe puis qu’elle me serre si fort contre elle que j’ai l’impression qu’elle essaye de m’étouffer, alors je m’abandonne complètement. Elle aime ce que je lui fais. Elle en aime chaque seconde.

			— Oh putain ! Putain Zeth ! J’ai besoin de toi, souffle-t-elle, ses jambes resserrant leur prise autour de moi. J’ai besoin de toi ! 

			C’est ce qui me pousse au bord du précipice. Ces mots : j’ai besoin de toi. Ils portent un poids si imposant que je suis pratiquement écrasé dessous tandis que mon corps se déverse en elle. Je rugis et plaque ma main contre le mur de la douche, luttant pour que mes jambes ne cèdent pas complètement et que je ne nous laisse pas tomber tous les deux sur le carrelage mouillé. Sloane tremble dans mes bras. Mon sexe est toujours dur comme de la pierre et je continue de plonger en elle. Je continue de la marteler aussi fort que je le peux. Moins d’une minute plus tard, je sens ses jambes se serrer un peu plus et son vagin se contracter autour de mon membre tandis que ses paupières se ferment et que son corps s’abandonne. 

			C’est pour cette raison que je ne détourne pas le regard. Ses lèvres sont partiellement entrouvertes et une teinte rouge vif s’est invitée sur ses joues. Ses cils noirs retombent contre ses pommettes délicates et ses sourcils se froncent tandis qu’une série de jurons s’échappe de sa bouche.

			— Putain, Zeth ! Oh merde ! Bordel de merde. Baise-moi, Zeth ! Putain ! Ah merde ! Ahhhhh ! Zeth ! 

			On dirait une mélodie dans mes oreilles de pervers.

			Son corps retombe contre le mien et je sais que je n’ai pas la moindre chance de pouvoir la poser à terre. Elle ne sera pas capable de marcher après ça. En tout cas, pas avant une bonne demi-heure. Je la maintiens contre moi et éteins la douche. La tête de Sloane tombe dans le creux de mon cou et sa joue repose sur mon épaule, ce qui me prend par surprise. Elle reste là, tout contre moi, comme si c’était l’endroit le plus sûr sur terre. 

			Je ne pense pas qu’elle soit déjà capable de marcher alors je la porte, ses jambes toujours cerclées autour de moi, à travers ma chambre. Puis je grimpe à genoux sur le lit, me penche en avant et la lâche doucement au milieu des draps froissés. 

			Quand je me recule, elle me regarde d’un air endormi. Merde, merde, merde, merde ! Qu’est-ce que je ferais en temps normal, si c’était une autre fille ? Je n’ai jamais été un salaud au point de leur dire de s’habiller vite fait et de se barrer, mais ce qui est sûr, c’est que je ne restais jamais près d’elles. Je partirais bien. Je pourrais disparaitre comme un magicien, mais avec elle…

			Je ravale ma salive et fais glisser ma main sur son corps puis je lui écarte les jambes.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-elle.

			— Je signe mon œuvre d’art.

			Je sens la preuve de ma présence en elle sur son corps. Avec mes doigts, couverts de ma propre semence, je trace les contours de son sexe, la faisant frissonner, puis je les fais lentement remonter lentement. Sur ses cuisses, ses hanches, ses seins, sur le creux si sexy à la base de son cou. Sloane se contente de rester allongée et de me laisser la marquer, un regard luisant d’intensité posé sur moi. Quand j’ai fini, elle attrape ma main et la porte à ses lèvres. Elle passe sa langue sur mes doigts puis frissonne tandis qu’elle prend mon index et mon majeur dans sa bouche. 

			Aucune femme ne m’a jamais fait ça auparavant. Aucune femme n’a jamais voulu que je la revendique comme mienne auparavant. Et aucune femme ne m’avait non plus revendiqué comme cela en retour.

			Une partie de moi veut s’enfuir le plus loin possible de ce besoin primitif que je ressens de garder cette femme, mais… une autre partie de moi a envie de lui dire d’aller se faire foutre. Parce que je sais que je tuerai n’importe quel autre homme qui essayera de la toucher. Je tuerai n’importe quel homme qui osera poser les yeux sur elle. Je détruirai toute personne qui menacera de ruiner notre histoire. Cela ne sert plus à rien de me battre contre ce besoin désormais.

		


		
			DEUX

			Sloane

			Le bruit de la télévision m’indique que Lacey est réveillée. Je commence à m’habituer au rythme de vie dans l’entrepôt même si je dois avouer que le réveil matinal de Zeth n’est pas quelque chose qui était déjà arrivé avant. Non pas que je ne puisse pas m’y habituer si cela devenait une habitude de sa part. Les mains de Zeth ont parcouru mon corps durant la dernière demi-heure sans que je pose la moindre question. Ça me semblait être une chose dangereuse que de le faire et je n’avais pas envie qu’il s’arrête parce que ce qu’il me faisait était si bon. Mais dès que j’entends la télévision, c’est comme si un courant électrique venait de parcourir mon corps. Il se lève et se frotte le visage de ses mains.

			— Je ferais mieux d’y aller.

			Je me relève sur les coudes et le regarde intensément tandis qu’il marche complètement nu des pieds à la tête dans sa salle de bains attenante. De retour sur la scène de crime. Je profite de la magnifique vue sur ses fesses dont il me fait cadeau avant qu’il ne disparaisse derrière la porte.

			— Viens te laver, Sloane, me dit-il. 

			Il a raison. Je suis sale et pas seulement de l’extérieur, parce qu’une partie malsaine de mon être n’a pas envie d’aller à la douche. Elle veut juste se lever, s’habiller et continuer sa journée tout en sachant qu’il est partout sur moi. Sachant que sa semence marque toujours ma peau. C’est absolument, socialement et indubitablement inconcevable de se balader avec les fluides corporels d’une autre personne sur soi donc je le suis dans la salle de bains. Il m’attend, la main contre le mur. Il m’indique la douche où mon pyjama trempé est toujours roulé en boule sur le sol mouillé.

			— Grimpe là-dedans, m’ordonne-t-il.

			— Tu viens avec moi ? 

			Mon corps n’est probablement pas encore prêt à recevoir son attention à nouveau et pourtant j’ai quand même envie d’essayer. Mais Zeth secoue la tête.

			— Pas cette fois. 

			Je rentre dans la douche et tourne le mitigeur, me demandant ce qu’il va faire pendant que je me lave. Nous n’en sommes pas encore à un stade où je suis à l’aise avec les trois choses que font généralement les hommes le matin dans la salle de bains. La douche et le rasage, ça, je peux encore supporter, mais ce qui pourrait nécessiter que je le voie assis sur les toilettes est rédhibitoire pour moi. Je me savonne en utilisant le gel douche pour homme issu d’une bouteille noire puis je commence à me laver les cheveux.

			Zeth se penche contre le mur et m’observe, un air pensif sur le visage. J’ai appris à reconnaitre cet air-là, généralement cela veut dire que beaucoup de choses lui traversent l’esprit. Je sais que ce n’est pas la peine que je lui demande ce dont il s’agit donc je me cantonne à ma douche et je le laisse me regarder. Quand j’ai fini de me rincer, je sors de la douche et m’emmitoufle dans l’immense serviette qu’il me tend. 

			Il l’entoure autour de mon corps, se gratte le menton puis sort de la salle de bains en fermant la porte derrière lui. 

			Pendant un moment, je fixe la porte fermée devant moi et me demande ce que cela pouvait bien vouloir dire. Sérieusement, cet homme est extrêmement perturbant. Je sais rarement ce qui se passe dans sa tête. Il y a des jours avec et des jours sans, je suppose. Une partie de moi a envie de savoir à quoi il pense, mais une autre partie est trop effrayée par ce qu’elle pourrait trouver à l’intérieur de la machinerie intellectuelle de Zeth Mayfair. Qui sait ce qui se cache dans les coins sombres de son esprit ? Je suis déjà assez effrayée par les monstres qui ont élu résidence dans mon propre esprit.

			J’entends la porte de la chambre de Zeth se fermer et je comprends qu’il a dû passer quelques vêtements et partir voir Lacey. Je serre la serviette contre moi et me dirige dans ma chambre – d’ailleurs quand est-ce devenu ma chambre ? – juste à temps pour apercevoir mon téléphone vibrer. 

			Je l’avais éteint pendant des jours et je l’ai mis à recharger hier soir, afin d’affronter enfin mes démons. J’ai été un peu surprise qu’il ne se soit pas mis à exploser à l’instant même où je l’ai rebranché face aux nombres d’appels manqués et de messages inquiets que je pensais recevoir. Mais rien du travail ? Pas d’appel de la police ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Pour être honnête, j’avais quand même un million de messages de mes parents à lire, me demandant si j’allais bien et m’envoyant des photos d’eux à la plage, en train de profiter de leurs vacances que je leur avais payées – les vols, l’hôtel, le tout-inclus, les pourboires, le service en chambre – en me mettant sur la paille, pour les mettre en sécurité. Ma mère avait dépensé presque toutes les économies de leurs vies à essayer de retrouver Alexis. Ils n’auraient jamais pu se payer tout ça. Je pense que mon père n’avait pas spécialement envie de dépenser tout cet argent de cette façon, mais il voulait essayer de rendre ma mère heureuse. Je commence à me demander beaucoup de choses sur mon père. Sa réaction face à mon histoire concernant Alexis était particulièrement étrange. Dès qu’ils reviennent chez eux et que Charlie Holsan a disparu de ma vie, je retourne à Los Angeles pour avoir une petite conversation avec lui. Mais entre-temps…

			Je me saisis de mon téléphone sur la table de chevet et fronce les sourcils quand je découvre le nom sur l’écran : Olly.

			Oliver Massey, mon collègue incroyablement soucieux, mon meilleur ami, en quelque sorte, à l’hôpital. 

			Est-ce que je devrais répondre ? Je me souviens des derniers mots qu’il m’a dit après l’accident qui a détruit ma voiture : « Quand tu réaliseras que tout cela te dépasse, viens me voir, d’accord ? N’attends pas qu’il soit trop tard. » Je me sens immédiatement minable. Oliver et moi avions l’habitude d’aller boire un verre après le travail, une à deux fois par semaine. Il emmenait des restes pour le déjeuner pour nous quand il savait que c’était le jour des pâtes bolognaises au self parce qu’il savait que je détestais les bolognaises. On était beaucoup plus proches qu’on ne l’est maintenant. Je l’ai presque ignoré depuis que Zeth est entré dans ma vie. Si les rôles étaient inversés, je serais aussi inquiète pour lui. Et en colère contre lui. Pendant des jours, je n’ai pas donné des signes de vie alors je prends son appel. 

			— Hey.

			Je ne rencontre que du silence à l’autre bout du fil. Je me demande même si j’ai répondu à temps, mais, alors que je suis sur le point de vérifier l’écran pour voir s’il est toujours là, j’entends un profond soupir exaspéré dans mon téléphone. 

			— Hey ? C’est une blague ?

			Oh là là, il a l’air en colère. Très en colère. 

			— Je suppose que tu as essayé de me joindre ?

			Je sens presque la tension qui se dégage d’Oliver à travers la connexion. Ma peau commence à me picoter. 

			— Essayer de te joindre ? Putain, mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi, Sloane ? J’ai retourné cette ville pour essayer de te retrouver !

			— Vrai… Vraiment ?

			— Bien sûr que oui…

			Il s’arrête de parler et j’imagine très bien la frustration qui se peint sur son visage. Je l’ai déjà vu bien trop en colère pour pouvoir parler auparavant. C’est plutôt effrayant. 

			— Sloane, tu es vraiment la femme la plus imprudente et irréfléchie que je connaisse, tu le sais, ça ?

			— Je suis désolée, d’accord ? Je sais que j’aurais dû t’appeler, mais…

			— Non, putain ! 

			Il reprend son souffle pendant un moment.

			— Ce n’est pas grave que tu ne m’aies pas appelé. Enfin, si c’est grave, mais ce n’est pas de ça que je parle. Combien de temps as-tu passé en fac de médecine ? À quel point as-tu dû te battre pour devenir médecin à St Peters ? Hein ?

			La portée de ses mots m’atteint comme une balle en plein cœur. Merde. 

			— Combien de temps, Sloane ? Parce que je sais qu’à moi, ça m’a coûté des années à ne pas dormir, des litres de mon sang, de ma sueur et moi j’étais un fainéant par rapport à toi. Alors à quoi tu pensais quand tu t’es enfuie alors qu’un putain d’agent des stups te courait après, Sloane ? Est-ce que tu en avais quelque chose à foutre de tout ce que tu avais construit ? Parce que je ne comprends rien de tout ce qui se passe là. 

			Il a raison. Il a absolument raison. Pourtant, je n’aurais pas pu faire un autre choix. Pas avec Charlie Holsan rodant dans les couloirs de l’hôpital. Pas après qu’il ait essayé de me tuer en provoquant cet accident de la route au volant de sa prétentieuse Aston Martin pour attirer l’attention de Zeth. Pas après avoir empoisonné Nannette Richard, une femme totalement innocente et l’avoir tuée pour attirer mon attention. 

			— Je sais que tu es en colère, lui dis-je. Mais j’ai fait le seul choix qui s’offrait à moi à ce moment-là. Je n’étais pas en sécurité là-bas. Et cette femme a tiré sur ma sœur, Olly. J’étais prise au piège et je ne voulais surtout pas me retrouver près d’elle.

			— Ta sœur ? Je croyais que ta sœur était morte ?

			J’ai l’impression que le contenu de mon estomac est en train de bouillir. Je vais être malade. Tellement, tellement malade. Et j’ai envie de pleurer. Bien sûr qu’Oliver pense qu’Alexis est morte. C’est ce que je lui ai dit à lui et à tous les autres dans un vain espoir de pouvoir refermer cette plaie, à l’époque où je pensais que je ne la reverrais jamais. À l’époque où les choses étaient plus simples et où le seul problème de ma vie était de supporter le fait que ma sœur se soit fait kidnapper. Cette pensée me traverse l’esprit. Peut-être qu’il aurait été préférable que je ne retrouve jamais Alexis. Je suis choquée par la douleur que je ressens. Vivre avec l’incertitude de savoir si elle était vraiment morte ou vivante était dure certes, mais sa trahison est presque deux fois plus douloureuse. 

			— Eh bien, il semblerait qu’elle soit vivante, finalement. Et qu’elle soit impliquée dans des trucs pas clairs. C’est… c’est ce que l’agent m’a dit dans le bureau du chef après m’avoir dit qu’elle l’avait presque tuée. Je n’arrivais pas à penser clairement après ça, Ol. 

			— C’est des conneries tout ça. Ça fait des semaines que tu n’y vois pas clair. Tu avais basculé depuis bien avant qu’une civile ne débarque avec ton nom d’inscrit sur le corps, Sloane. Qu’est-ce qui se passe putain ? Comment as-tu pu devenir quelqu’un qui se retrouve mêlé à ce genre d’histoires ? 

			Je connais la réponse à cette question. Je pourrais même lui indiquer le moment exact où s’est arrivé. Ce n’était pas quand j’ai pris la décision de vendre mon corps pour obtenir des informations sur ma sœur. Ce n’était même pas quand j’ai rencontré Zeth pour la première fois dans cette chambre d’hôtel. Ces moments m’ont changé, c’est certain, mais j’aurais pu continuer à vivre ma vie habituelle malgré le choc qu’a causé cette expérience. Non, je suis devenue une personne qui ment, qui vole, qui protège des criminels et qui fuit face aux forces de police quand Zeth m’a plaqué contre un mur de l’hôpital de St Peters et m’a ordonné de protéger Lacey. Pour s’assurer qu’elle ne serait pas internée. Je suis devenue cette personne quand il m’a dit qu’il reviendrait pour moi deux jours plus tard… et que j’en avais envie.

			— Tu ne peux pas comprendre, murmuré-je.

			— Non, tu as raison. Je ne comprends pas. Mais je le pourrais si tu voulais bien me parler.

			Parler à Oliver ne mènerait qu’à une seule chose : l’entrainer avec moi dans ce merdier et c’est la dernière chose dont j’ai envie pour lui. Ma carrière est fichue désormais. Je refuse de bousiller la sienne également.

			— Je suis désolée, Oliver. Je… Je ne peux pas. Ça ne serait pas juste.

			— Juste envers qui ? s’écrit-il. Envers toi ou envers moi ? Parce que c’est moi qui ai regardé les flics placer un cordon de sécurité autour de ton casier au boulot. C’est moi qui ai regardé les flics grouiller autour de ta maison et la mettre sens dessus dessous. C’est moi qui me demande où tu es à l’heure actuelle alors que je viens de t’offrir mon aide pour te protéger et que tu me l’as renvoyée au visage. 

			Mes joues sont rouges et brûlantes, et me piquent comme s’il venait tout juste de me gifler. 

			— Oliver, je ne te la renvoie pas en pleine face. Je…

			— Ça n’a pas d’importance. Plus rien n’a d’importance désormais. On sait tous les deux pourquoi tu es Dieu sait où en ce moment plutôt qu’au travail. C’est à cause de ce type.

			— C’est bien plus compliqué que ça. Et ce n’est pas à cause de lui. Pas tout en tout cas.

			— Alors dis-moi que tu n’es pas avec lui en ce moment. Dis-moi que tu es aussi loin de lui que possible. 

			Je ne dis rien et Oliver émet un grognement de pure frustration à l’autre bout du fil.

			— Dis-moi juste que tu es assez intelligente pour ne pas éprouver de sentiments sérieux envers ce type, Sloane. Je t’en prie, dis-moi au moins ça.

			Mon cœur bat contre ma poitrine et étrangement, je suis sur le point de pleurer, à nouveau. Il a l’air… tellement déçu par mon attitude que ça me fait énormément souffrir. Mais je ne peux pas lui mentir à ce propos. Je ne le ferai pas.

			— Je ne peux pas dire ça… Je… Je suis amoureuse de lui. 

			Un silence mortel s’installe entre nous. Peut-être que c’est à cause de ça que je finis par entendre le bruit derrière moi. Une respiration douce et saccadée qui me fait comprendre qu’il y a quelqu’un qui se trouve devant la porte de ma chambre. 

			Une vague d’horreur se répercute dans tout mon corps. Oh putain, non pas ça ! Je me retourne et le voilà, sa silhouette se détachant de l’ombre du couloir derrière lui. Il s’est déjà tenu dans cette position, quand il m’a quittée la première fois, sauf qu’il me tournait le dos. Il m’a laissée en me tournant le dos. Je pensais que je ne le reverrais jamais et je ne connaissais même pas son nom. Je n’avais même pas vu son visage. Mais désormais, je vois son visage et il a l’air… il a l’air d’être sur le point de faire un massacre.

			— Alors je suppose qu’il n’y a rien de plus à dire, déclare Oliver doucement. 

			Mais j’y fais à peine attention désormais. Mes yeux sont fixés sur l’homme près de la porte, qui me regarde avec une telle intensité droit dans les miens que je crains un instant de prendre feu. 

			— Non, murmuré-je. Il n’y a rien de plus à dire. 

		


		
			TROIS

			Zeth

			Lacey est assise dans le canapé, les genoux relevés sous son menton. Elle regarde une émission de Jimmy Kimmel à la télévision. Elle peut se taper plus de trois heures d’émissions comiques quand elle va vraiment mal et cela me met tout de suite la puce à l’oreille quand je vois ce qu’elle regarde. Mais elle me sourit gaiement, ce qui me détend légèrement.

			— Où est Sloane ? demande-t-elle.

			— Elle arrive. Elle était… occupée, réponds-je sans me préoccuper de cacher ce petit sourire narquois sur mon visage.

			Lacey sait ce que cela veut dire. Son visage se ferme et elle me lance un regard noir. 

			— Tu es dégoutant. 

			Je me dirige vers le frigo et l’ouvre pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. 

			— Oui effectivement. Mais Sloane aussi l’est.

			— Beurk ! 

			Je me baisse juste à temps pour éviter la paire de chaussettes roulée en boule que vient de me balancer au visage Lacey. 

			— Tu me dois un nouveau téléphone, tu t’en souviens ? Tu as dit que tu m’en procurerais un autre. 

			Ah oui, c’est vrai. Un nouveau téléphone. J’ai explosé le sien après avoir appelé la mère de Sloane et découvert que Charlie était là-bas. Les hommes tels que moi ont tout un tas de téléphones planqués un peu partout, juste au cas où. Un téléphone prépayé pour ça… Un contact d’urgence pour ça… J’ouvre le tiroir de la cuisine et en sors un que je gardais là depuis des années. Il est vieux, mais il fonctionne. Je lui balance et elle l’attrape au vol.

			— Voilà. Ne l’allume pas, par contre. Il faut que je remplace la carte SIM d’abord. Je t’en achèterai une aujourd’hui. 

			Lacey regarde le vieil outil que je viens de lui donner d’un air peu convaincu. 

			— Ce truc est plus vieux que moi. Je pourrais m’en servir pour matraquer quelqu’un avec, Zeth.

			— Tu n’auras pas besoin de matraquer qui que ce soit avec, parce que tu ne vas jamais te retrouver hors de ma vue. Jusqu’à nouvel ordre, tu es assignée à résidence.

			Étrangement, Lacey a l’air soulagé par cette nouvelle. Est-ce que ça a de l’importance que je lui dise quoi faire ? Non. Est-ce que ça l’ennuie que je la force à rester entre ces quatre murs ? Non plus. Pas de réponse. Tout ce qui l’importe c’est que je sois dans le coin si elle a besoin de moi. 

			Sloane, d’un autre côté, va être sérieusement énervée quand je vais lui annoncer qu’elle aussi est cantonnée à l’entrepôt. La brigade des stupéfiants ne sait pas où se trouve ma maison. C’est plus sûr qu’elle reste ici et qu’on fasse profil bas jusqu’à ce que je trouve une façon de nous sortir de cette situation merdique. 

			J’ai besoin d’acheter plus de nourriture. Je referme la porte du frigo en la claquant. Où est donc passé Michael ? C’est généralement lui qui se charge de ce genre de problèmes d’intendance. Ce n’est pas lui qui va faire les courses pour moi bien sûr, cela serait gâcher ses talents particuliers. Non, mais il s’arrange pour que quelqu’un d’autre le fasse. Je lui envoie un message : « Réapprovisionnement ». Je reçois immédiatement une réponse « Je m’en charge ».

			Lacey a l’air assez satisfait de manger son bol de céréales devant la télé. Je la laisse dans le séjour et je me dirige vers ma chambre, me demandant si Sloane y est toujours, si elle est à moitié nue en train de se préparer. Mon membre palpite rien que de l’imaginer. J’ai toujours aimé le sexe, mais ça ? Ça c’est différent. Il n’y a pas de femme nue devant moi, s’offrant à moi. Juste le souvenir du gout, de l’odeur et la peau de Sloane et c’est suffisant pour que mon sexe se dresse complément. 

			—… ça ne serait pas juste.

			Le son de sa voix m’arrête immédiatement. Elle n’est pas du tout dans ma chambre. Elle est dans la sienne et la porte est grande ouverte. Elle me tourne le dos, le corps encore dégoulinant de l’eau de la douche. Elle parle avec quelqu’un au téléphone. J’entends le bourdonnement d’une voix en colère qui provient du combiné. Les épaules de Sloane sont tendues et légèrement surélevées tandis qu’elle écoute.  

			— Oliver, je ne te la renvoie pas en pleine face. Je…

			Elle s’arrête, puis continue :

			— C’est bien plus compliqué que ça. Et ce n’est pas à cause de lui. Pas tout en tout cas.

			J’entends encore le bourdonnement colérique qui provient de son téléphone. Je ne peux pas distinguer les mots qui sont prononcés. La respiration de Sloane semble se casser. Il y a un silence puis finalement elle se met à parler. Ses mots sont capables de faire s’arrêter le cœur d’un homme. Ce sont des mots qui ont été la cause de guerre et qui ont détruit des civilisations entières. 

			— Je ne peux pas dire ça… Je… Je suis amoureuse de lui. 

			Mon souffle se coince dans ma gorge sans que je ne puisse rien faire. J’ai l’impression qu’on vient de me donner un coup violent dans l’estomac avec un bélier. Sloane a dû m’entendre, elle se retourne et blêmit. Nous nous dévisageons pendant un instant puis elle murmure dans son téléphone : 

			— Non. Il n’y a rien de plus à dire. 

			Elle baisse lentement son téléphone et met fin à l’appel en regardant l’écran et en se mordant la lèvre. Et moi, je suis là en face d’elle comme un idiot à attendre que mon corps se mette au diapason avec mon esprit qui hurle silencieusement dans ma tête. Putain de bordel de merde ! Elle m’aime ? Je suppose qu’elle parlait de moi. Elle n’a pas été en contact avec d’autres hommes depuis que l’on a commencé ce jeu.

			— Tu n’étais pas censé entendre ça, dit-elle doucement dans un souffle.

			— Je m’en doute bien.

			Elle lève ses yeux vers moi et pour la toute première fois, j’y vois briller des larmes. Elle est forte. Quand elle a dû s’offrir à moi, quand elle a couché avec moi, quand je lui ai promis de l’aider à retrouver Alexis, quand nous nous sommes retrouvés chez Julio… Rien de tout ça ne l’a fait pleurer. Mais là, elle est sur le point de s’effondrer. Ma main se contracte et j’ai une envie désespérée de frapper quelque chose. 

			— Tu as envie de dire quelque chose ? me demande-t-elle doucement, sa voix tremblant légèrement. J’aurais pensé que tu avais beaucoup d’entrainement pour ce qui est de fustiger ces femmes stupides qui s’attachent trop à toi.

			De la douleur. J’ai besoin de la douleur. Maintenant. J’ai besoin de ressentir quelque chose de fort et de continu pour effacer ce rugissement dans ma tête.

			— Non. Elles étaient intelligentes, Sloane. Aucune d’entre elles n’a été assez stupide ou assez malchanceuse pour tomber amoureuse de moi.

			Je me retourne et me dirige rapidement dans le couloir. Il faut que je sorte. Il faut que je sorte d’ici. Je ne peux pas… J’ai besoin de réduire quelque chose en morceaux sinon c’est moi qui vais finir par exploser. J’ai vraiment la sensation que je ne peux plus respirer à cet instant. Elle m’aime. Elle m’aime moi et je vais la briser. Je vais détruire cet amour. Je vais le perdre. Je vais lui faire du mal, on ne peut pas me faire confiance là-dessus et je suis bien trop bousillé pour penser à ce qui pourrait arriver quand elle réalisera tout ça et qu’elle me quittera. C’est ce qui m’éloigne d’elle. Je ne peux pas… J’aimerais tellement ne jamais avoir entendu ça. Je secoue la tête essayant de me vider l’esprit de tout ça, mais tout ce que j’entends ce sont ces mots : Je suis amoureuse de lui. Ils n’arrêtent pas de tourner en boucle et le pire c’est que la raison pour laquelle ils refusent de quitter mon esprit est simple : je ne veux pas les laisser partir. Je fuis, complètement effrayé, mais cette confession… elle me donne l’impression que mon cœur est en feu. Putain !

			— Zeth ! 

			Je ne me retourne pas.

			— Zeth ! 

			Je ne m’arrête pas.

			Je ne peux pas.

			J’attrape ma veste en cuir posée sur le dos du canapé. Je l’enfile rapidement manquant d’en déchirer les coutures quand je ne parviens pas à la mettre du premier coup. Lacey me dit quelque chose que je n’entends pas et je quitte l’appartement en claquant la porte derrière moi. 

		


		
			QUATRE

			Zeth

			Je sors en trombe de l’entrepôt, en marmonnant dans ma barbe et me sentant étrangement nauséeux. Ce n’est pas une sensation à laquelle je suis habitué. Ni que j’ai pu éprouver avant donc je ne sais pas du tout comment réagir. La première chose qui me vient à l’esprit, c’est l’alcool, mais ça m’a tout l’air d’être un mauvais plan. J’apprécie de boire un verre de temps en temps, mais le fait que j’ai l’impression d’en avoir besoin me met la puce à l’oreille. Je finirais probablement à l’hôpital si je commence.

			Malgré l’état dans lequel je me trouve maintenant, je ne baisse jamais ma garde. Je sors à peine de chez moi quand je trouve la solution à mes problèmes. Un homme, se cachant dans la pénombre que projette l’entrepôt, s’avance devant moi tel un cadeau de la providence. Ma réaction est conforme à celle que l’on pourrait attendre d’un type comme moi, puissance mille. Je suis énervé. Mais c’est plus que ça, je suis absolument hors de moi, ce qui me donne envie d’envoyer mon poing dans n’importe quoi. En l’occurrence, dans le visage de ce type. 

			Je comprends une fois que mon poing est lancé dans la direction de ce type, qu’il ne m’est pas étranger. C’est Andreas Medina. Il tient une lame de couteau fine et à l’allure vicieuse dans sa main, qu’il lève dans ma direction.

			Non. Ça ne risque pas de se passer comme ça. J’ai été assez poignardé pour toute une vie. Je n’ai pas la moindre intention de laisser de l’acier venant d’une autre personne s’enfoncer à nouveau dans ma chair. Je pousse un rugissement tandis que je me saisis du poignet d’Andreas. Un air surpris apparait sur son visage. Il a dû croire qu’il allait me surprendre. Puis je vois la douleur briller dans ses yeux tandis que je lui fais lâcher son arme. J’ai à peine eu besoin de faire pression sur son membre et la raison en est toute simple. J’avais déjà brisé le bras d’Andreas au baraquement trois semaines auparavant et malgré le fait qu’il ne porte pas d’attelle son bras est loin d’être guéri. Je lance ma main gauche contre sa tête et l’envoie voler dans une pile de vieux cartons vides sur le trottoir.

			— Putain ! siffle-t-il.  

			Il reste allongé le nez à terre pendant un instant puis il fait un effort colossal pour essayer de se remettre debout. Mais il n’y parvient pas. Je ne le laisserai pas faire. Je place la semelle de ma botte contre le dos d’Andreas et j’appuie dessus. Son nez s’écrase contre le béton.

			— Eh oui, connard. Tu viens de faire une grosse erreur.

			— C’est toi qui fais l’erreur, ese. Je vais te tuer.

			La tourmente que j’éprouvais quelques minutes auparavant a disparu. C’est comme un putain de miracle de Noël. Pouf ! Envolé ! Je suis habitué à ça, à ce sentiment de froideur extrême qui m’envahit et me vole toutes mes émotions. Je lui en suis tellement reconnaissant que j’ai presque envie de serrer la main de cet homme.

			— Vraiment ? Parce que vu comme ça, c’est toi qui as le nez dans la merde et qui est à ma merci, connard. Et je suis d’humeur à écraser des cafards ce matin. 

			Andreas émet un petit rire tremblotant tout en essayant de se remettre debout.

			— Tu ne vas pas me tuer, dit-il. Pas quand tu auras entendu ce que j’ai à dire.

			Je déteste quand ils font ça. Vraiment, je déteste ça. Parce que maintenant, à cause de la partie raisonnable de mon cerveau, j’ai besoin de savoir ce qu’il pense être si important que ça lui permettra d’avoir la vie sauve.

			L’autre partie de moi a envie de me saisir de cet enfoiré, de le balancer dans une benne à ordure, de la sceller et de la faire plonger dans le détroit de Puget.

			Tant pis. De toute façon, je ne peux pas faire confiance à la partie raisonnable de mon cerveau en ce moment. Pour le moment, elle ne m’a mené qu’à des ennuis quand j’étais dans l’entrepôt. Je ne vois pas comment les choses pourraient empirer. 

			Je sors mon arme à feu de derrière mon dos et en plante le canon contre la nuque d’Andreas. 

			— Désolé, mon ami, pas question dis-je en enlevant le cran de sécurité. Tu peux arrêter les conneries. J’en ai assez de t’écouter. Toi et tous les autres. C’est tout.

			— Attends. Attends. Attends ! Julio est à Seattle et il a enlevé ton ami. Il va le tuer, mec.

			Une onde d’énergie me traverse les veines. Merde. C’est de ça qu’il voulait parler. Comment est-ce que je vais faire pour le tuer maintenant ? J’expire et ma mâchoire se contracte.

			— Tu mens. Je viens tout juste de parler à mon ami.

			Andreas secoue la tête. Un sourire de soulagement s’étend désormais sur son visage, car il sait qu’il a réussi à capter mon attention. 

			— Pas ton ami afro-américain. Ton autre ami. Celui qui a fait sauter la moitié de la villa de Julio quand toi et ta puta vous êtes tirés. 

			— Cade ? Le Faiseur de Veuve ?

			Quand est-ce que je lui ai parlé la dernière fois ? J’ai été tellement distrait ces derniers jours à m’inquiéter pour Sloane et à retrouver Charlie que je n’avais vu personne. Mais Cade et Carnie étaient tous les deux chez Michael. Michael m’aurait tout de suite prévenu s’il leur était arrivé quelque chose. Je me penche sur Andreas, m’accroupissant à sa hauteur tout en pressant le flingue un peu plus fort contre sa nuque.

			— Reste tranquille, grommellé-je.

			Le rire d’Andreas a pris une tonalité très aiguë. Il a l’air franchement énervé.

			— D’accord, ese. Tu penses que je mens. Mais si ce n’est pas le cas ? Et si ton ami meurt parce que je ne suis pas de retour auprès de Julio avant la fin de la journée, hein ? 

			Putain, ce connard est vraiment en train de ruiner ce moment de pure jubilation. J’ai besoin d’appeler Michael. J’ai besoin de l’entendre me dire que tout le monde est bien présent à l’autre appartement. Entre temps et juste au cas où…

			— Je suppose que tu n’as pas envie de me dire où il est ? 

			Les yeux de Medina pivotent vers moi. J’y vois de la folie et une bonne dose de haine qui me scrutent intensément. 

			— Aucune chance, connard. Je te le dis et tu vas me tuer. C’est comme ça que ça marche. Et puis de toute manière, je ne te dirai rien.

			Il crache et sa salive manque de peu mon jean. Ce sale connard. Je lève mon arme et lui administre un coup à l’arrière de la tête. Malgré son allure de gros dur, les yeux d’Andreas s’écarquillent de frayeur. 

			— Waouh. Waouh, qu’est-ce que tu fais ?

			— Eh bien, en fait, tu arrives au bon moment. Je suis d’humeur à tuer quelques heures. En fait, je suis d’humeur à te tuer à cause de ce que tu as fait à mon ami à Anaheim. Sans parler du fait que je suis rancunier. Tu n’aurais pas du toucher Sloane comme tu l’as fait au baraquement non plus, ducon. 

			Soudainement, je réalise que cette altercation a lieu à l’extérieur de l’entrepôt, un endroit où j’ai toujours veillé à faire profil bas. 

			— Comment as-tu découvert cet entrepôt ? demandé-je en frappant sa colonne vertébrale.

			— Va te faire foutre, me répond-il en haletant face à la douleur.

			Cette fois-ci, je me recule et lui balance un coup aussi fort que je le peux dans le dos. Ce connard change rapidement d’avis quant à jouer les gros durs. 

			— J’ai suivi ton employé ici. Le cousin de Rebel. Je l’ai vu sortir d’un bar à huitres dans le centre-ville. C’était un vrai coup de bol.

			Hummm… Généralement, Michael est plus réactif que ça quand il se fait suivre.

			— Donc Julio est au courant pour cet endroit ?

			— Non, je suis venu seul.

			— Pourquoi ?   

			— Parce que je voulais te tuer, ese, crache-t-il et pour une fois, je le crois. Qu’est-ce que tu vas faire de moi, maintenant ? 

			— Eh bien, pour commencer, toi et moi allons faire un petit tour en voiture.

			Je lève mon flingue et cette fois, je l’abaisse violemment à l’arrière du crâne d’Andreas. Cet abruti perd connaissance à l’instant où la crosse touche la base de son crâne. Je sors mon téléphone et compose le numéro de Michael. En même temps, je balance soixante-dix kilos de chair mexicaine dans le coffre de ma Camaro. 

			— Michael ? Où es-tu bordel ? Et où est Cade ?

			— Il est sorti hier soir. Je ne l’ai pas encore vu ce matin.

			— Putain ! Mais merde, Michael ! Je viens tout juste de trouver Medina à l’extérieur de l’entrepôt et il dit que Julio a enlevé Cade. Ils n’étaient pas supposés bouger de l’appartement.

			Michael jure d’une voix basse.

			— Il a dit qu’il avait besoin de se trouver une fille, mec. Qu’est-ce que j’étais supposé faire ? Lui dire qu’il pouvait se la mettre derrière l’oreille ?  

			Je grince des dents, tout à coup saisi d’une violente envie de hurler. 

			— Tu as raison, merde.

			— On va le retrouver. Julio ne prendra pas le risque de tuer un Faiseur de Veuve, Zee. Ça serait du suicide. Rebel le pourchassera avec toute la puissance dont il dispose.

			C’est sûrement vrai, mais je n’arrive pas à penser clairement en cet instant. 

			— Sans vouloir t’offenser, Michael, ton cousin n’a pas vraiment l’air d’être aussi mauvais que sa réputation le laisse entendre, non ?

			— Dans ce cas précis, je t’assure que sa réputation est plus que justifiée, dit Michael en émettant un son légèrement amusé. Fais-moi confiance, Julio n’a pas du tout envie de se mettre Rebel à dos.

			— Très bien, eh bien je compte là-dessus. Andreas Medina ne retourne pas auprès de son Jefe1 ce soir. Pas avant qu’il n’ait physiquement et métaphoriquement craché tout ce qu’il a à dire. 

			Pile au même moment, une série de coups lourds retentissent dans la voiture. Ils viennent du coffre. On dirait bien que mon petit copain vient de se réveiller et il a l’air passablement énervé. Sa mauvaise humeur ne risque pas de s’arranger quand il comprendra ce que j’ai prévu pour lui.

			— J’ai besoin que tu viennes à l’entrepôt pour surveiller les filles pour moi. Assure-toi qu’elles sont en sécurité. Appelle quelques mecs. Je veux qu’on découvre tout ce qu’il y a à savoir sur Julio et son arrivée à Seattle. S’il a effectué des locations merdiques dans les environs de la ville. Tu connais la chanson.

			— Tu es sûr que tu ne veux pas que je m’occupe de Medina ? Je dois à ce connard quelques déchaussements de dents après son accueil au baraquement de Julio. Comme ça, tu peux t’assurer toi-même de la sécurité de Lacey et de Sloane. 

			Il a une certaine tonalité dans sa voix que je n’aime pas. Il est bien trop intuitif. Je ne lui ai jamais dit ce que ces filles représentaient pour moi, mais il le sait quand même. Et cela me met incroyablement mal à l’aise. 

			— Contente-toi de te pointer à l’entrepôt, Michael. 

			Un silence s’installe à l’autre bout de la ligne. Je sais qu’il a envie de dire quelque chose, mais lui sait aussi que je ne suis pas d’humeur à l’entendre. 

			— D’accord, Zee. C’est toi le patron. 

			C’est effectivement moi le patron et je suis dans un tel état que je ne peux pas retourner dans ma propre maison. Je préfère être à l’extérieur à faire souffrir un connard tel que Medina plutôt que de faire face à une brune entêtée qui pèse cinquante-cinq kilos toute mouillée.  

			

			
				
					1	 Ndlt : Jefe : chef en espagnol. 

				

			

		


		
			CINQ

			Sloane

			J’ai envie de vomir. 

			Quand j’étais adolescente, j’avais l’habitude de faire d’atroces crises de panique. Ma mère ne comprenait pas ce qu’elles voulaient dire. Je pouvais rester assise calmement pendant des heures à faire mon travail en classe, à regarder la télévision à la maison, à manger avec mes parents. Et puis en l’espace d’une seconde, j’étais brutalement assaillie par un poids immense qui semblait fondre sur ma poitrine. J’avais l’impression que je n’arrivais plus à respirer. Comme si même la plus petite goulée d’oxygène ne pouvait plus arriver jusqu’à mes poumons, ce qui avait pour conséquences d’accélérer mon rythme cardiaque. Mais ce n’était pas simplement une accélération du rythme cardiaque, comme celle que l’on peut éprouver quand on vient de faire une course ou que l’on fait quelque chose de physiquement éreintant. C’est le genre d’accélération cardiaque causée par un déséquilibre dans le cerveau, un déséquilibre d’hormones et d’adrénaline. Un déséquilibre que je pensais interminable, peu importe les exhortations incessantes de ma mère à essayer de me relaxer. Elle ne comprenait pas d’où venait mon problème, elle ne comprenait pas que mes attaques de panique étaient irrationnelles. Je n’avais pas besoin d’être face à un danger ou dans un lieu impressionnant pour succomber à ces crises. Je n’avais pas besoin de faire quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire. Cela arrivait, tout simplement, et je n’avais aucune sorte de contrôle dessus. Ça aussi ça en faisait partie : avoir l’impression de perdre le contrôle de ma vie.

			Mon père a utilisé une approche plus médicale pour l’expliquer à ma mère, mais elle n’a jamais vraiment compris. Elle a juste vu une adolescente qui panique et qui fait une scène et elle voulait que ça s’arrête. À la fin, elle n’essayait même plus de me faire entendre raison après que je lui ai expliqué que les crises de panique n’étaient pas contrôlables et qu’elle devrait juste apprendre à vivre avec. 

			Ce fut plus simple, après ça, pour toutes les deux, mais à cet instant précis, la seule chose à laquelle je pense est ma mère me disant de respirer profondément et d’arrêter de faire des histoires. C’est presque comme si je l’entendais. Presque comme si j’y croyais. Presque comme si je pouvais regagner un peu de contrôle sur ma vie. Parce qu’à ce moment précis de mon existence, j’ai l’impression de me retrouver des années en arrière. J’ai à nouveau quinze ans, mon cœur est au bord de l’implosion sauf que cette fois, il y a bien une raison à cette crise de panique. Cette raison fait 1m80, a des cheveux noirs, est couverte de tatouages et était visiblement horrifiée par l’idée même que je puisse l’aimer.

			Merde.

			Malgré mes mains tremblantes, je parviens à m’habiller et pars retrouver Lacey. Elle est assise sur le canapé et regarde un téléphone portable qui a l’air de dater du début des années quatre-vingt-dix. Elle lève les yeux au ciel quand elle me voit.

			— Zeth vient de partir. Il a dit que tu étais dégoutante. Pitié, dis-moi que tu n’as rien fait de trop bizarre avec mon frère ce matin.

			Oh mon Dieu ! Sérieusement ? Il a fait ce genre de commentaire à Lacey ? Je n’avais jamais été ce genre de femme. Le genre à laisser tout ce que peut dire un homme l’affecter et pourtant j’ai l’impression que mon cœur est en morceaux. Est-ce qu’il existe une technique qui permet de tout recoller une fois qu’il est brisé ? 

			— Est-ce que ça va ? Tu n’as pas l’air d’aller très bien, demande Lacey en rangeant le téléphone dans la poche de son jean.

			Je distingue un carré de lumière qui illumine le tissu de son pantalon. Je le regarde jusqu’à ce qu’il s’éteigne puis je sors enfin de mon état catatonique. 

			— J’ai besoin de voir Pippa. Tu veux venir ?

			— Je ne pense pas que Zee serait d’accord, dit-elle en fronçant les sourcils. Il m’a dit qu’il voulait qu’on reste là. Il avait aussi dit qu’il resterait là également, mais bon…

			— Qu’il aille se faire voir, Lacey. S’il n’a pas envie de rester ici, alors pourquoi est-ce qu’on le ferait ? 

			Cela a beaucoup de sens dans ma tête à cet instant. Je ne suis pas complètement stupide. Je sais que la police me recherche, mais je sais aussi que Charlie sait où Zeth vit. Sans Zeth près de nous pour tirer sans scrupule sur des gens, je doute que nous soyons en sécurité. 

			Lacey hoche la tête, son front plissé. Les plis disparaissent quand elle prend sa décision. 

			— D’accord. Mais juste pour que tu sois au courant, Pippa a dit des choses affreuses à Zeth la dernière fois qu’on l’a vue… sur ma mère. Elle a vraiment été méchante.

			À propos de la mère de Zeth ? Comment Pippa a-t-elle pu découvrir des choses sur la mère de Zeth ? Je doute sincèrement que ce soit lui qui en ait parlé et Lacey n’a jamais eu la possibilité de la rencontrer.

			— Qu’est-ce qu’elle a dit ?

			Lacey secoue la tête. 

			— Je n’ai pas envie d’en parler. 

			Quand Lacey déclare qu’elle n’a pas envie de parler de quelque chose, c’est généralement une mauvaise idée que de la forcer à le faire.

			— Très bien. Ça n’a pas d’importance. Mais ne t’inquiète pas. Je vais m’assurer qu’elle se comporte gentiment, d’accord ? 

			Nous sortons de l’entrepôt et c’est seulement quand on est à l’extérieur que je me souviens que je n’ai plus de voiture. L’assurance a dû faire le nécessaire depuis, mais je n’avais pas consulté mon compte en banque. Je n’avais pas franchement eu le temps ni l’envie de me préoccuper de la paperasse administrative ces derniers temps. J’appelle un taxi et Lacey et moi attendons à l’extérieur de l’entrepôt, collées l’une à l’autre pour nous tenir chaud. On aurait pu rentrer à l’intérieur, mais ce n’est pas ce que nous souhaitons à cet instant. Le téléphone dans la poche de Lacey sonne pour la troisième fois avant que notre taxi n’arrive.

			— Qui est-ce ?

			Lacey donne un coup de pied de sa Converse usée sur le sol et hausse les épaules.

			— Je ne sais pas. Juste un mec. Il n’arrête pas d’appeler.

			Elle prend le téléphone et l’éteint. Notre taxi arrive et nous sommes sur le point de monter dedans quand la voiture de Michael apparait un peu plus haut dans la rue.

			— Oh non, dit Lacey.

			— Oh non, répété-je. 

			Je pense que l’on va avoir des problèmes. Le visage d’ordinaire si calme de Michael est livide tandis qu’il se gare derrière le taxi.

			— Mais c’est quoi votre problème ? siffle-t-il. Vous essayez que Zeth me tue ou quoi ? 

			— Nous ne sommes pas ta responsabilité, Michael, rétorqué-je. 

			Lacey éternue pour masquer un léger éclat de rire.

			— En fait, je suis certaine que si, nous le sommes. Zee t’a envoyé pour nous surveiller, n’est-ce pas ? demande-t-elle. 

			Michael ne prend même pas la peine de nous répondre. Il se penche vers le conducteur du taxi, lui tend un billet de vingt dollars et lui dit de se barrer vite fait de là. Le conducteur fait ce qu’on lui dit puis Lace et moi nous retrouvons seules avec un Michael très en colère.

			— Vous retournez immédiatement à l’intérieur, nous ordonne-t-il.

			— Non. 

			J’en ai assez de me sentir prisonnière. Je refuse de rentrer à l’intérieur de ce bâtiment. Pas avant que la vision du regard traumatisé et furieux de Zeth ne soit plus qu’un lointain souvenir. 

			— Je vais voir Pippa, lui dis-je.

			— La psy ? Mais pourquoi ? Lacey vient tout juste d’avoir un rendez-vous.

			— Ce n’est pas pour elle. C’est pour moi. Ton patron est un connard de première et j’ai besoin de parler avec mon amie.

			Le fait que je me montre inébranlable sur le sujet a l’air d’être plutôt clair, car Michel pousse un soupir de frustration et lève les mains.

			— D’accord. Très bien. Mais c’est moi qui conduis et je viendrai dans l’appartement avec vous.

			À voix basse, il se met à marmonner des propos incohérents tandis qu’il se dirige rapidement vers la portière arrière de sa voiture. Tout ce que je peux entendre sont les mots : « irresponsable », « appât vivant » et « envie de mourir ». 

			Je n’ai pas envie de contrarier Michael. C’est quelqu’un de bien, mais je suis bien trop inquiète maintenant. Inquiète pour tout. Je pensais que Zeth et moi avions passé un cap, mais la façon dont il a réagi à ma confession prouve que nous n’en sommes pas au même point lui et moi. Il arrivera bien un jour où toute cette incertitude et panique seront dépassées, mais ce n’est visiblement pas aujourd’hui que ça arrivera. 

			Zeth

			— Sale connard ! Tu ferais mieux de me laisser sortir ! On va te tuer et ce sale enfoiré d’Anglais aussi !

			Sale enfoiré d’Anglais ? Pourquoi donc pense-t-il que ça me ferait quelque chose qu’ils tuent Charlie ? Honnêtement, cela m’arrangerait, même si je prendrais un pied d’enfer à le faire moi-même. Je fronce les sourcils et fais d’énormes embardées dans les rues du centre-ville de Seattle. Je n’ai plus loin à aller. Si je n’avais pas ce type enfermé dans mon coffre, je serais encore en train de m’inquiéter à l’idée que Charlie et Julio puissent s’allier pour avoir ma peau. Il semble qu’il n’y ait qu’une seule façon de gérer le problème Andreas. Il semble également que je ne puisse pas le tuer. Plus maintenant en tout cas.

			Pas tant que je suis lié à une femme qui a fait un serment fort handicapant. Hippocrate n’a visiblement jamais eu affaire aux gens que je rencontre tous les jours, sinon, il aurait fait quelques modifications à son serment. « Je prescrirai des traitements pour le bien de mes patients selon mes capacités et mon jugement et je jure de ne jamais faire de mal à qui que ce soit. (Sauf s’ils essayent de me poignarder dans le dos et dans ce cas, tant pis pour eux, bordel de merde !) »

			Au moment où je me gare dans le parking souterrain de mon appartement sur West Avenue, je suis toujours en train de me demander comment je vais pouvoir jouer cette carte du kidnapping de Medina. Ce n’était peut-être pas la chose la plus intelligente à faire que de l’emmener ici, mais j’ai un arrangement avec le propriétaire de cet endroit. Après lui avoir rendu une faveur très rapide et violente, il m’a laissé l’accès à son garage qui se trouve sous le bâtiment. Personne d’autre n’a la clé, pas même lui. J’avais utilisé cet endroit une ou deux fois dans le passé, pour faire parler certaines personnes. L’avantage c’est que c’est en plein centre de Seattle. J’ai besoin d’être dans le coin au cas où Michael appellerait. 

			Je me gare et prends soin de regarder si personne ne se trouve dans le coin avant d’ouvrir le coffre. Juste au cas où cet imbécile tente quoi que ce soit, je pointe déjà mon Desert Eagle sur Andreas. Ses yeux bougent rapidement pour s’ajuster à la lumière. Ouais, cet abruti avait bien prévu de tenter quelque chose. Ses jambes sont repliées près de son torse comme s’il allait me donner des coups de pieds. Mais je ne suis pas à sa portée. 

			— Sors de là, grommellé-je.  

			Medina me regarde puis jette un coup d’œil au parking souterrain dans lequel nous nous trouvons puis il dit :

			—Non.

			— Non ? 

			— Hors de question, ese. Je sors de la voiture et c’est la dernière chose que je ferai. 

			J’aurais dû le frapper plus fort. Cela aurait été bien plus simple s’il était toujours inconscient à cet instant. J’aurais pu me contenter de porter ce connard-là où j’ai besoin sur mon épaule. Mais là, je vais devoir me montrer persuasif. Je dégage ses pieds et je me penche en avant, appuyant le canon de mon arme contre son front.

			— Je te laisse le choix, ese. Sois tu meurs tout de suite dans cette voiture, soit tu peux avoir une conversation avec moi à propos de mon ami et peut-être sortir de tout ça vivant, si tu ne me mets pas trop sur les nerfs. C’est à toi de voir. 

			La mâchoire de Medina se contracte, ses yeux sont durs et il semble réfléchir à la situation.

			— Très bien.

			Il s’extrait du coffre avec autant de dignité qu’un homme qui s’est récemment fait casser le bras peut en disposer, ses yeux ne quittant jamais les miens. Je suis habitué à ce que l’on me regarde comme ça. Beaucoup de gens l’ont fait. Beaucoup de gens m’ont détesté, auraient voulu me voir mort et ont imaginé comment ils pourraient me tuer. Ils ont tellement joué cette scène dans leur esprit que je peux presque voir sur leur visage ce moment où ils imaginent ma mort. Mais ça ne me dérange pas. Tout le monde a le droit de rêver après tout. Dommage pour lui que ce ne soit que ça… qu’un simple rêve.

			Je le frappe de mon arme en plein dans le plexus solaire. 

			— Bouge-toi.

			Medina plisse ses yeux, mais m’obéit. Je le guide vers l’entrée de service au bout du parking souterrain en m’assurant que personne ne me voie en train de forcer un homme à ouvrir une porte en le menaçant d’une arme. Il y a beaucoup d’individus peu fréquentables qui habitent cet immeuble, mais même eux ont des visiteurs innocents qui pourraient être témoins de la scène et penser que c’est un petit peu suspicieux. 

			Je reprends la clé des mains de Medina et le pousse dans le couloir. Éclairé par les néons d’urgence, cet endroit ressemble à un plateau de tournage d’un film d’horreur. Medina n’est pas franchement enthousiaste à l’idée de suivre mes indications tandis que je lui dis où aller, mais il sait que l’autre alternative c’est une balle dans la tête. Nous marchons à travers un dédale de couloirs avant d’arriver à la pièce que j’avais en tête. 

			À l’intérieur de cette boite de béton vide, il n’y a rien de plus qu’une seule chaise et une ampoule qui pend au plafond. Medina s’arrête immédiatement. C’est exactement la même chose à laquelle a été confronté Michael quand il l’a emmené dans le sous-sol de Julio. C’est un juste retour des choses qu’Andreas y goute à son tour. Je plante l’arme dans son dos et pousse un petit grognement.

			— Tu ferais mieux de bouger ton cul rapidement ou je te fais perdre connaissance et ensuite je te trainerai moi-même sur cette chaise. 

			Andreas sait que je ne suis pas le genre de type à exagérer. Il jure en espagnol, retrouve un peu de courage, scrute la chaise puis s’assoit dessus tout en me jetant un regard meurtrier. 

			— Si tu me tues, tu ne pourras plus jamais remettre un pied en Californie, mon ami.

			Je souris et gratte ma tempe avec la crosse de mon Desert Eagle. 

			— La Californie, c’est bien trop surfait. Je n’ai pas du tout envie d’y retourner, j’y ai déjà passé bien trop de temps. 

			Les yeux d’Andreas se plissent et un sourire fin et vicieux apparait sur son visage. 

			— Oh oui, c’est vrai. Tu as grandi là-bas, n’est-ce pas ? On m’en a parlé. Ta mère s’est tuée dans un accident de voiture, non ? Est-ce qu’elle était jolie ? Je suis prêt à parier que j’aurais aimé la baiser si…

			Je lui tire dessus. Mon arme vibre dans ma main tandis que je vise le tibia droit de Medina et que j’appuie sur la détente. Le son du coup retentit contre les murs et rebondit tout autour de cette petite boite de béton, si fort que mes oreilles bourdonnent. Le cri déchirant de Medina surpasse le bourdonnement, et les cheveux de l’arrière de ma nuque se dressent. Il y a beaucoup de sang sur le sol. La blessure à la jambe de Medina a l’air propre et nette. Il crie toujours tandis que je marche derrière lui. Il y a bien un trou de sortie. Je trouve la balle écrasée à moitié encastrée dans le sol en béton. 

			— Connard ! T’es malade, abruti ! Tu m’as tiré dessus ! hurle Medina.

			Il essaye de se lever, mais sa jambe refuse de soutenir son poids. Je pose mes mains sur ses épaules et le force à se rassoir.

			— Mets tes mains derrière le dos, lui di-je calmement. 

			Durant une seconde, j’ai l’impression qu’il ne va pas le faire. Peut-être même que je vais devoir l’achever après ça. Mais il finit par faire ce que je lui dis, tout en continuant de souffler, siffler et de jurer. Je le menotte une main à la fois. La chaine qui relie les menottes passe à travers le dos de la chaise donc il ne peut pas se lever sans faire tomber le siège avec lui. 

			Medina est en train d’hyperventiler. Il prend des inspirations profondes et rapides comme s’il essayait de lutter contre la douleur. J’enlève ma ceinture, m’accroupis et attache le morceau de cuir autour de sa cuisse, pour créer un garrot. La blessure a beau être belle, il pourrait toujours se vider de son sang et je refuse que cela arrive. J’ai d’autres choses à voir avec lui. 

			— Tu n’as pas la moindre idée de ce dans quoi tu viens de te fourrer, ese, grogne Medina. Charlie a peut-être une paire de couilles énormes, mais il doit être à moitié fou pour s’attaquer à Julio. Vous risquez tous les deux gros pour un jeu que vous savez pertinemment que vous ne pourrez pas gagner. Putain, mec, tes hommes ne sont même pas de concurrents sérieux. 

			Le voilà qui recommence avec Charlie. Ça n’a pas de sens. Ils savent que j’ai coupé les ponts avec mon ancien patron, donc que pense-t-il gagner en me disant que le vieux est dans la merde ? 

			— Je déteste devoir te le dire, mec, mais Charlie et moi ne sommes pas vraiment en bons termes en ce moment. Si tu essayes d’atteindre mon cœur, la seule façon d’y parvenir ça serait de me prendre cette arme et de me tirer dessus avec. Et là, tu vois, je n’ai plus de munitions. 

			Medina souffle en une vaine tentative d’émettre un rire puis grimace.

			— Ouais… Julio a peut-être cru ton mensonge, mais pas moi. Je sais bien que c’est faux. J’ai vu tout de suite que tu mentais. Tout comme j’ai vu tout de suite que tu mentais sur cette pute que tu as amenée avec toi.  

			Est-ce qu’il vient sérieusement de dire ce que je pense qu’il a dit ? Il plaisante là ? 

			— Tu manques de respect à ma mère et je te tire dans la jambe. Tu insultes ma femme de pute… Que crois-tu que je vais te faire maintenant, connard ?

			J’écrase mon poing sur le visage d’Andreas, ressentant une satisfaction sinistre quand je sens la jointure de mes doigts rencontrer sa pommette. Sa tête vole sur le côté, son cou émet un vilain craquement. S’il y a bien une chose qu’Andreas Medina ne devrait pas faire à cet instant, c’est insulter Sloane. S’il avait un tant soit peu d’intelligence, il se la fermerait tout simplement. Il baisse la tête de façon à ce que son menton touche le haut de sa poitrine, un mince filet de salive taché de sang pend de sa bouche ouverte. 

			— Il nous a bien dit que tu étais fou de cette salope, siffle-t-il avant de rire.

			Je m’accroupis devant lui, relève sa tête en me saisissant d’une poignée de ses cheveux coupés très courts. 

			— Est-ce que notre dernière entrevue ne t’a pas donné des indices sur le fait que peut-être, tu ne devrais pas insulter ma femme ? Si je me souviens bien, tu n’as pas pu marcher pendant une semaine après que tu aies osé la toucher. 

			Je secoue la tête et me relève. Je me retourne et lui décroche un autre crochet dans le visage.

			— Et maintenant, tu l’insultes de pute ? 

			Je suis dans une rage noire que je doute pouvoir étouffer uniquement en le martelant de coups de poing dans sa face de merde, mais je suis prêt à essayer. Une fois, deux fois, trois fois… Je le frappe, transférant toute ma rage de mon corps à mes doigts puis à son visage. Medina encaisse les premiers coups plutôt bien, en riant comme un demeuré. Du sang gicle partout tandis qu’une pluie de coups s’abat sur lui, mais à la fin, il cherche à reprendre son souffle et ses paupières commencent déjà à gonfler et à bleuir. 

			— Cette femme vaut mille fois plus que la salope dégueulasse qui t’a mise au monde, m’écrié-je. 

			Medina est dans un sale état. Il y a du sang partout, son visage est si contusionné qu’il est difficile de le reconnaitre, mais il essaye quand même de sourire. 
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